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La Nouba des femmes du Mont Chenoua. Deux chapitres sont ainsi destinés
à l’exploration des stratégies subversives par lesquelles la cinéaste offre
une version « image-son » de ses formes d’expression – « des formes de
déconstruction du système totalitaire global qui nous régit » (245).
Pour conclure, Calle-Gruber situe la littérature de Djebar dans le
contexte de la globalisation. Elle s’interroge sur les forces de la littérature
face à la tendance globalisante contemporaine : « Que peut la littérature? »
(249). Une récapitulation des caractéristiques de l’œuvre djebarienne
laisse ouverts les questionnements qu’impose la littérature à l’ère d’une
mondialisation à la fois sournoise et violente. Elle conclut qu’« à la scène
de l’écriture nomade […] l’œuvre d’Assia Djebar sans cesse, à nouveau,
convie – une œuvre vouée à déplacements par le procès d’une fabuleuse
transmission » (256).
La profondeur et la qualité de cette brillante étude se trouvent renforcées
par l’ajout des lettres inédites de Djebar à Calle-Gruber ainsi qu’un extrait
de La Zerda ou Magreb, les années 30 (continuité). En somme, Assia
Djebar ou la résistance de l’écriture : regards d’un écrivain d’Algérie est
une contribution essentielle en ce qu’elle étudie de manière fort originale,
grâce à un style alerte et vif, divers aspects essentiels qui fondent l’œuvre
récente d’Assia Djebar qui vient d’ailleurs d’être consacrée par une élection
à l’Académie française.
Rowena Ng
University of Toronto
Philippe BISSEK (éd.) ��������
(2005). Mongo Beti à Yaoundé 1991-2001, Rouen,
Éditions des Peuples Noirs, 458 p.
À bien des égards, l’ouvrage que vient de publier Philippe Bissek est un
texte peu ordinaire. Quelque quatre années seulement après sa disparition
soudaine, voici rassemblées en un volume une centaine d’interventions
que Mongo Beti a publiées dans les colonnes d’une quinzaine de journaux
camerounais depuis son mémorable voyage de février 1991 jusqu’à son
décès en octobre 2001. L’ouvrage est d’autant plus inattendu et d’autant
plus extraordinaire que de son vivant, Mongo Beti lui-même aurait eu du
mal à véritablement prendre la mesure de tous ces coups de gueule. Bien
plus : si dès le départ, Philippe Bissek n’avait pas eu la présence d’esprit et
les moyens de collectionner les textes ici présentés, il y a fort à parier qu’il
aurait fallu de nombreuses années et une patience éprouvée à quiconque
aurait voulu retrouver les textes qui font l’objet du présent volume. Ainsi que
le souligne très opportunément Odile Biyidi dans sa postface,

Published by CrossWorks, 2005

1

sence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 65, No. 1 [2005], Art
240

Comptes rendus

sans lui [Bissek], l’intense activité d’expression de Mongo Beti dans
la presse camerounaise aurait été presque entièrement perdue,
d’abord parce qu’il n’y a pas, au Cameroun, en raison de la carence du
pouvoir, en ce domaine comme en tant d’autres d’utilité publique, de
bibliothèque ou d’archives nationales capables de conserver et d’offrir
en consultation l’intégralité de ce qui paraît au Cameroun, ensuite
parce que Mongo Beti dispensait ses interventions généreusement
sans se soucier de les conserver, faute de temps et de moyens, qu’il
consacrait à tout sauf à lui-même (437).
En clair, Bissek vient de sauver un important pan de l’histoire intellectuelle
et sociopolitique du Cameroun. Il s’agit d’une contribution extrêmement
significative à la connaissance de l’œuvre de Mongo Beti et à la construction
du patrimoine culturel qu’il nous a légué et qu’il nous revient de méditer
comme je l’avais déjà souligné le 26 juin 2003 lors de la journée héritage
que nous avions organisée autour de Remember Mongo Beti (2003).
On se souviendra qu’à la même occasion, Fabien Eboussi, commentant
une pensée d’Hannah Arendt, avait, quant à lui, parlé d’un héritage sans
testament, car, précisait-il, « [l]e testament fait des héritiers, assignant un
passé à leur avenir, et le sens d’une continuité à leur histoire ». Or, pour qui
a observé Mongo Beti, poursuit-il, « ses associations à d’autres individus
poursuivant des causes communes n’auront été qu’une camaraderie en
sursis, un cheminement avec des compagnons de route jusqu’à quelque
carrefour qui dévoile les équivoques, démasque les divergences latentes
et lui impose la séparation » (Terroirs, no 3, 2004 : 91).
Il peut être étonnant que Philippe Bissek qui n’est pas homme de
lettres, mais architecte de formation et de profession, soit l’auteur ou plutôt
l’architecte de ce Mongo Beti à Yaoundé 1991-2001! Mais, ne l’oublions pas,
la culture transcende les barrières professionnelles et nous ne pouvons que
nous réjouir que commencent ainsi à émerger dans notre pays des hommes
de culture de la trempe de Philippe Bissek, un bourgeois qui, contrairement
à ses semblables qui se complaisent exclusivement dans les mondanités et
les gloutonneries, a compris assez tôt qu’on peut et doit aussi investir dans
les productions culturelles de son milieu de vie. La réalisation de Bissek
correspond, certes, à une passion personnelle mais, disons-le tout de go,
il s’agit aussi d’un engagement, d’un acte de foi.
Au-delà d’une collecte des données auxquelles Philippe Bissek s’est
attelé dès l’instant où le célèbre exilé est revenu au pays natal en 1991, il
a élaboré un texte de présentation qui, loin d’être une simple introduction
d’usage, est un remarquable essai qui situe le recueil et permet au lecteur
d’appréhender l’environnement intellectuel, social et politique du pays tel
que Mongo Beti l’a connu au cours des dix dernières années de sa vie.
D’entrée de jeu, Bissek rappelle opportunément que le retour de
Mongo Beti en 1991 fut comparé à celui de l’Ayatollah Khomeiny à
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Téhéran! Ensuite, il esquisse un portrait de l’exilé tel que le perçoit le
grand public : pape de l’opposition et vedette malgré lui, au cœur de la
politique nationale; coqueluche de la presse; journaliste, militant et témoin
de l’histoire sociopolitique du Cameroun. Ses
�����������������������������
idoles : Um Nyobe, M. L.
King, Mandela.
	�������������������������������������������������������������������������
Divisé en trois chapitres, ce texte mesuré et tout en nuances révèle les
trois temps forts des dix années de Mongo Beti au Cameroun. L’élection
présidentielle controversée de 1992 lui donne l’occasion de publier « Paul
Biya et la malédiction aujoulatiste » (Le Messager, no 266, 9 juin 1992). En
se fondant sur quelques données de l’histoire, Mongo Beti imagine des
scénarios postélectoraux particulièrement éclairants. L’autre fait marquant
de ce retour d’exil est l’affaire Titus Edzoa qui l’amène à créer le Colicite.
Bissek en profite pour nous donner un contexte utile de cette sombre affaire.
Il analyse les enjeux du Colicite et en fait le bilan. Le dernier temps fort
d’après Bissek est marqué par les échanges au vitriol avec Hogbe Nlend
et Pierre Ngijol. Ceux-ci donnent l’occasion à Mongo Beti de montrer ses
talents de pugiliste dont le public avait eu un avant-goût dans des textes à
l’adresse de Foccart, Biya, Andze Tsoungui et consorts. Malgré sa verve,
Bissek trouve néanmoins que le sort d’une « querelle avec Ngijol était réglé
d’avance. Mongo Beti ne peut en aucun cas en sortir gagnant pour la simple
raison que Ngijol n’a, lui, rien à perdre! » (59). On pourrait ajouter à ces
choix de Bissek la très irrévérencieuse lettre du 21 mai 2001 au consul
général de France. Mais peut-être résonne-t-elle un peu moins que les
autres « affaires » du fait qu’elle est publiée à titre posthume! À elle seule,
cette lettre au consul général de France vaut un livre.
Ses passes d’armes dans la presse ne se limitent pourtant pas à ces
quelques figures de proue. Même des personnes qui sont considérées à
plusieurs égards comme ses amis passeront à la trappe. Ainsi en va-t-il
de Pius Njawe, du Chairman, Fru Ndi, etc. Bissek lui-même sera quelque
peu épinglé dans Mongo Beti parle (2002). Et l’auteur, qui semble détenir
les clés qui permettent de « reconnaître » nombre de protagonistes des
écrits de Mongo Beti, décrypte les tumultueuses relations de l’écrivain
avec le corps social camerounais, qu’il s’agisse de certains individus ou
des services publics avec lesquels il pouvait avoir affaire. Mais il faut le
souligner, l’introduction de Bissek n’est pas pour lui l’occasion de régler ses
comptes avec le défunt. Certes, dans sa postface, Odile Biyidi parle de « la
subjectivité de son point de vue » (438), mais nous retiendrons que le ton
est toujours mesuré et que le style, vivant et enjoué, ne manque jamais
d’élégance!
Le texte de Philippe Bissek met l’accent sur la multiplicité des fronts
sur lesquels on pouvait retrouver Mongo Beti pendant ses dix dernières
années. Au-delà de ses interventions dans les journaux locaux sur les sujets
les plus divers, on le retrouvait aussi comme participant à de nombreux

Published by CrossWorks, 2005

3

sence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 65, No. 1 [2005], Art
242

Comptes rendus

colloques à travers le monde. Dans le même temps, sa production littéraire
s’était intensifiée avec la publication de quatre ouvrages (La France contre
l’Afrique, 1993; L’histoire du fou, 1994; Trop de soleil tue l’amour, 1999;
Branle-bas en noir et blanc, 2000), sans oublier qu’il était aussi libraire à
Yaoundé et paysan à Akométam!
Mongo Beti à Yaoundé 1991-2001 donne toute la mesure de la
démystification, de la désacralisation à laquelle il nous avait habitués avec
Peuples noirs – Peuples africains. Ainsi que le suggère Fabien Eboussi :
Des règles et des conventions rigides autorisent ou interdisent
personnes, modalités, expressions. Les noms conformes, usités pour
se référer au détenteur du pouvoir sont ceux qui, oblitérant l’individu, le
transfigurent en un personnage surhumain, en une hypostase morale.
Le sacrilège est de rompre ce contrat, d’arracher l’individu à ce monde
éthéré du symbolique, à lui redonner substance et individualité. Il
consiste à reprendre son pouvoir inaliénable de désigner, et surtout
d’interpeller, autrement qu’en un vocatif de louange, de demande et
d’imploration. On arrache le chef à l’irresponsabilité anonyme d’un
titre, pour l’appeler par son nom, l’avertir, l’incriminer. […] Ce faisant,
Mongo Beti dénonce un pacte tacite de mensonge (Terroirs : 99).
Avec la publication de Mongo Beti à Yaoundé 1991-2001 et de quelques
autres ouvrages (Mongo Beti parle (2002); Africains si vous parliez (2005))
parus depuis sa mort, toutes les pièces se mettent en place pour quiconque
voudrait entreprendre les recherches en vue d’une biographie exhaustive
du romancier camerounais. Le lecteur pourra alors apprécier dans leur
totalité ses talents de polémiste, ses qualités de travailleur acharné mais
aussi et surtout son génie d’orfèvre des mots. Comme le suggère Philippe
Bissek, Mongo Beti écrivait avec plaisir et passion. Raison pour laquelle il
lui arrivait parfois de perdre de vue la frontière entre le réel et l’imaginaire,
entre l’essai et la fiction. Bissek voit d’ailleurs dans ce fort penchant à
romancer l’une des explications de ses démêlés avec la presse, démêlés
qui le plongent dans la solitude vers la fin de sa vie.
À la suite de Bissek, on pourrait d’ailleurs conclure cette présentation en
rappelant les propos de Rose Nia Ngongo Tekam qui, elle aussi, explique
ce qu’elle appelle de manière très imagée les « mariages et les divorces »
de Mongo Beti par le fait qu’il était avant tout un écrivain dont le propre est
de travailler dans la solitude :
Difficile pour Alexandre, écrit-elle, de travailler en équipe. Mais
n’était-ce pas parce qu’il était avant tout un écrivain? Mais un écrivain
engagé jusqu’au bout extrême de chaque fibre de ses cheveux. Or
quand on est engagé, on milite. Cependant, le propre de l’écrivain,
c’est la solitude dans la production. Mais le militantisme actif, dont la
finalité justifiée est la conquête du pouvoir, c’est l’équipe dans l’action.
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Toutes ces contradictions ne pouvaient guère se gérer facilement
(« Ma troisième lumière », Remember Mongo Beti : 179).
	On l’aura compris : l’ouvrage que publie Philippe Bissek va bien au-delà
de son titre tant il nous donne l’occasion de méditer non seulement sur le
militantisme social et politique de Mongo Beti mais aussi sur sa vie et ses
stratégies de création.
Ambroise Kom
College Of The Holy Cross

Jean OUÉDRAOGO (2004). Maryse Condé et Ahmadou
Kourouma : griots de l’indicible, Peter Lang, New York,
180 p.
Si les liens entre les littératures africaine et caribéenne ont fait l’objet
de plusieurs analyses spécialisées ou générales, il n’existe pas, du moins
à notre connaissance, une étude portant sur la problématique de l’indicible
chez Maryse Condé et Ahmadou Kourouma. En ce sens, ce livre de Jean
Ouédraogo vient combler un vide, permettant ainsi d’assurer « la continuité
du dialogue Afrique-Caraïbe ». Constitué de sept chapitres, l’ouvrage en
question nous invite à une brève promenade dans le panorama historicolittéraire des Antilles et de l’Afrique, avant d’en arriver à des considérations
particulières sur les œuvres des deux griots de l’indicible.
L’auteur nous fait ainsi découvrir dans le premier chapitre « le portrait
des pouvoirs aux ères pré-coloniales et coloniales » (10-37). Arpentant
les chemins empruntés par Condé et Kourouma dans leurs œuvres,
Ouédraogo s’intéresse, entre autres, à l’écriture de l’histoire et aux concepts
de souveraineté, de suzeraineté et de pérennité. Dans l’analyse qu’il
opère sur ces pôles d’intérêt, il montre que l’écriture de l’histoire africaine
s’effectue chez les deux auteurs par une appréhension critique du réel qui
leur permet d’échapper aux pièges et aux illusions africaines d’une vérité
historique objective. Ce désir de transcendance justifierait la subversion
que Kourouma et Condé mènent contre la vision suzeraine et pérenne
des pouvoirs traditionnels pourtant magnifiés par d’illustres devanciers.
Leurs œuvres de démystification idéologique recouvrent des convergences
thématiques qu'Ouédraogo continue d’explorer dans le chapitre deux, qui
porte justement sur « Deux auteurs, un regard : Condé et Kourouma à la
rencontre des indépendances » (55-77). Dans cette partie de l’essai, il
examine chez Condé le processus d’effondrement du mythe de la Guinée et
celui du panafricanisme, alors qu’il étudie chez Kourouma les mécanismes
du désenchantement inspiré par Le soleil des indépendances : temps des
charognards et de déshonneur qui voit la praxis politique coïncider en
Afrique avec la dégénérescence sociale.
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